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MÉTÉOROLOGIE. — Mouvement de translation des cyclones; théorie 
du « rain motor ». Note de M. Fave. 


« Dans la longue discussion que j'ai soutenue, il y a quelques années, 
contre les météorologistes, jai invité à plusieurs reprises mes savants adver- 
saires à donner une raison tant soit peu plausible du phénomène gran- 
diose qui caractérise toutes les gyrations de l’atmosphère, à savoir leur 
mouvement de translation, phénomène dont ma théorie rend aisément 
compte. 

» J'étais bien sûr qu’on n’en viendrait jamais à bout. En effet, si les Cy- 
clones, trombes, typhons ou tornados prennent naissance en bas, dans les 
couches d’air immobiles qui reposent sur le sol et qui n’ont d’autre ten- 
dance au mouvement qu’un léger excès de légèreté occasionnelle, où 
trouveraient-ils l'impulsion nécessaire pour se mouvoir à grande vitesse 
et parcourir des milliers de lieues en s’éloignant de leur point de départ? 
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La question était assurément nette, bien posée et fort pente car elle 
touche à l’essence même deces phénomènes, 

» On a commencé par répondre que, l’air devant converger horizonta- 
lement vers la base du cyclone, il suffit que les courants venus du nord, 
par exemple, rencontrent plus d'obstacles de terrain que les courants 
venus du sud pour qe le cyclone marche dans cette dernière direction. 
Mais, sur mer, il n’y a pas plus d’obstacle d’un côté que de l’autre, et 
pourtant les cyclones marchent sur mer aussi bien que sur les continents. 
D'ailleurs une telle explication n’a aucun rapport avec le grand phénomène 
de la translation des orages sur des trajectoires géométriques, toujours 
dans le même sens et sur les deux hémisphères. Cette tentative d’explication 
a donc été bientôt abandonnée. 

On m'en a présenté une seconde, non moins singulière que la pre- 
mière, celle du rain motor, c’est-à-dire du pouvoir moteur de la pluie. 

» Voici en quoi elle consiste, ramenée à la forme d’un syllogisme : 

» Il pleut plus abondamment à l’avant d’un cyclone qu’à l'arrière; 

» Or la pluie produit un vide relatif par la condensation subite d’une 
grande quantité de vapeur d’eau; 

Conclusion. — Donc le cyclone marchera vers ce vide, et, comme cela 
se répète sur toute l'étendue de son trajet, le mouyemnent de translation 
ira en s’accélérant du côté où l’humidité atmosphérique est la plus grande. 

» J'ai répondu, il y a de cela plusieurs années, que la conclusion n’était 
pas justifiée, car : 1° le cyclone n’est pas un corps solide; il tendrait seu- 
lement à s’allonger un peu du côté où il pleut; 2° l'air placé en avant du 
cyclone se précipiterait aussi dans ce même vide et s’opposerait à son dé- 
placement; 3° à ce compte, les cyclones ne traverseraient pas les mers 
pour marcher vers les continents situés à l’est sur l’un ou l’autre hémi- 
sphère, car on ne peut prétendre que cette direction-là soit celle dn maxi- 
-mum d'humidité. | 

» Mais surtout, disais-je, le syllogisine porte à faux, parce que les pré- 
misses sont absolument fausses. Il y a, en effet, une foule de mouvements 
tournants qui marchent sans la moindre goutte de puis 

» On s’est dispensé de répondre à ces arguments; c'est assez vaturel, 
car mn n’y à rien à leur objecter. Maïs, comme les idées et les thévries lis 
mieux fondées ne se propagent pas aussi vite, à notre HAN PRE que les 
découvertes où les inventions, la théorie du rain motor, qui n’a plus de 
défenseurs en RE en a conservé aux États-Unis de trés-Convairieus, 
du moins jusqu’au mois de juillet dernier. | 
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» Chose étonnante, les immenses matériaux d'observation accumulés 
dans ces dernières années par le Signal Office paraissaient confirmer l’idée 
du rain motor, à tel point qu’un savant professeur, M. Blasius, ayant osé 
élever, en Amérique, il y a deux.ans, une contestation à ce sujet, il fut 
sommé publiquement de fournir les dates des cas sur lesquels il appuyait 
son opinion. Cela montre bien quel rôle les idées préconçues, les préjugés, 
dont j'ai tracé l’histoire dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1875, 
jouent encore aujourd’hui en Météorologie. 

» Cependant l’attention était désormais éveillée par cette contradiction 
même, si dédaigneusement repoussée en 1876. On s’est aperçu, en 1877, 
que les documents .du Signal Office, où l’on n’avait trouvé d’abord que la 
confirmation du rain motor, présentaient de nombreux exemples de tem- 
pêtes où la pluie n’était pas tombée pendant des heures et même des jours 
entiers; qu'il y en avait d’ailleurs où la pluie était tombée à l'arrière et non 
à l’avant, et que, pourtant, ces tempêtes n’en marchaient pas moins 
comme les autres et dans la même direction. J’ai donc la satisfaction de 
mettre sous les yeux de l’Académie la conclusion à laquelle l’éminent 
professeur, M. Loomis, qui discute et résume de temps en temps les vastes 
opérations du Signal Office, est arrivé en juillet dernier : 


« That rainfal is not essential to the formation of areas of low barometer, and is not 
the principal cause of their formation or of their progressive motion. » 


» Ainsi, voilà qui est bien entendu : quand on prend pour point de dé- 
part la théorie régnante, aucune explication ne peut être offerte du mou- 
vement de translation des tempêtes, typhons, trombes et tornados. 

» Évidemment cet échec nous impose l'obligation d'examiner la situa- 
tion qui est faite désormais à la Météorologie. Paisqu’il n’y a pas de solu- 
tion à la question posée, est-il possible du moins de l’ajourner et de con- 
tinuer à développer la théorie actuelle comme si ladite question n’existait 
pas ? 

» La réponse ne peut manquer d’être négative; car, si la théorie actuelle 
n’explique pas la translation des orages, c’est que son point de départ est 
faux : c’est qu’elle place à tort l’origine des orages dans les couches basses 
où l’on ne rencontre aucune des conditions du développement de ces phé- 
nomènes. 

» Il en résulte que les très-savants travaux qui s’exécutent actuellement 
dans cette voie sont d'avance condamnés, malgré leur valeur propre, à une 
complète stérilité pour la Météorologie. 
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» Or l’histoire récente de la Science confirme, comme on vient de le 
voir, cette dernière assertion. Ainsi il a fallu plusieurs années pour recon- 
naître l'impuissance de la théorie du rain motor, à l’aide des observations 
du Signal Office. Dans quelques années, on aura reconnu de même l’im- 
puissance des autres parties d’une théorie qu’on s’efforce en vain d’étayer, 
et l’on finira par se trouver en face d’une accumulation gigantesque de faits 
dont la discussion n’aura fourni que des résultats négatifs. 

» C’est que, si la Science doit prendre les faits pour base, il ne faut pas 
que ces faits soient classés, coordonnés, appréciés sous l'influence d’un 
préjugé. Pour en tirer parti, il est nécessaire d’en dégager au moins une 
idée juste. C’est dans ce cercle, vicieux en apparence, que toute science 
d'observation est fatalement enfermée. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une trombe observée en mer, au mois de décembre 
dernier, dans le détroit de Malacca. Note de M. Fave. 


« Je viens de dire que, en dehors de ma théorie, aucune explication ne 
pouvait être fournie pour le mouvement de translation des cyclones, 
trombes, typhons, tornados, orages de sable ou de poussière, etc. J'aurais 
dü ajouter qu'il en est absolument de même du mouvement de gyration, 
et même des moindres détails de ces importants phénomènes. Dans lan- 
cienne théorie, on croit pouvoir expliquer ces gyrations par celle du sol 
estimée autour de la verticale. Lorsque l'air afflue, en rampant horizon- 
talement sur le sol, vers le vide initial , il est dévié, dit-on, par la rotation 
de ce sol, en sorte que les courants horizontaux, d’abord rectilignes, s’in- 
fléchissent progressivement, en spirales logarithmiques, jusqu'à Ja base 
de la colonne aspiratrice dans laquelle ils montent verticalement en con- 
servant leur rotation. Voici pourtant une trombe formée à l’équateur, 
dans une région où la composante de la rotation du globe autour de la 
verticale est absolument nulle, et où la gyration s'établit parfaitement avec 
les caractères qu’elle présente sous toutes les latitudes. Cette observation, 
due à un missionnaire se rendant dernièrement en Chine, m’a été adressée 
par un savant professeur de Physique, M. l'abbé Th. de Regnon. 


« Dans le détroit de Malacca {en décembre 1877), une petite trombe a passé à distance 
de 200 mètres environ du bord et a pu être parfaitement étudiée. Pour moi, j'étais en bas 
malheureusement, et les officiers n’ont pas pensé à me faire avertir. Mais le phénomène a 
été très-bien analysé par le capitaine en second, les deux premiers lieutenants et les deux 
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mécaniciens en chef. Ces messieurs, du reste, en avaient vu et analysé bon nombre d’au- 
tres, car elles sont fréquentes dans ces parages. 

» Le cône tourbillonnant descend de la nue, en faisant un angle plus ou moins ouvert 
avec l’horizontale, Arrivé à la surface de la mer, il la déprime en godet, puis l’eau s'élève 
et décrit des hélices en tournant autour du cône; après quoi elle forme champignon et 
retombe en pluie. | 

» Le capitaine en second m’a affirmé en avoir recueilli une fois quand son navire avait 
traversé une trombe, et cette eau était fortement saumâtre. M. Gillet, médecin principal 
de la marine, qui a beaucoup navigué, m’a confirmé pleinement le dire de ces messieurs. 

» Ceci pourrait intéresser M. Faye et donnerait raison à tout le monde. Le cône tour- 
billonnant descend et l’eau monte. L’hélice est-elle en sens contraire ou de même sens que 
celle du tourbillon ? Je n’ai pas pensé à le demander. » 


» Telle est, ajoute M. de Regnon, la copie exacte de cette lettre; les mots 
soulignés l’ont été par l’auteur. Celui-ci est un naturaliste distingué très 
au courant des sciences. 

» Je viens de dire qu’en dehors de ma théorie et à s’en tenir aux idées 
régnantes, les moindres détails de ces phénomènes sont incompréhensibles. 
Suivez en effet, par la pensée, la marche de ces prétendus courants horizon- 
taux en spirale qui doivent, dit-on, alimenter la gyration de cette trombe, 
si semblable d’ailleurs à tant d’autres observées de tous côtés. Pour qu’ils 
pussent passer par le pied de la trombe et remonter verticalement vers le ciel 
en tourbillonnant, que faudrait-il? Il faudrait que ces courants remontassent 
d’abord au-dessus de l’espèce de buisson tumultueux formé autour du pied 
de la trombe ; puis, qu'ils redescendissent entre cette gaine aqueuse et la 
trombe proprement dite jusqu’au fond du godet si bien décrit dans la pré- 
cédente relation; puis, qu’au fond dudit godet ils serelevassent de nouveau 
dans le cône de la trombe pour s'élever définitivement jusqu'aux nues. 

» Et ici il ne s’agit pas seulement de la trombe du détroit de Malacca: 
il en est de même de toutes les trombes marines dont nous avons la descrip- 
tion et les dessins; toutes ont le pied entouré d’une sorte de buisson ou de 
cataracte circulaire produite par l'air qui s'échappe en bas, et remonte 
ensuite autour de la trombe en entrainant une eau plus ou moins réduite 
en poussière, et il en est exactement de même des trombes terrestres lorsque, 
dans leur mouvement de translation, elles viennent à passer sur un lac, un 
fleuve ou un étang. 

» L'Académie remarquera, en outre, qu’on a vu cette trombe descendre 
des nues et pénétrer dans la mer; qu’on a vu l’eau remonter, non pas dans 
la trombe, comme on l’a si souvent prétendu, mais extérieurement à la 
trombe et autour d’elle, ce qui est bien différent ». 


( 698 ) 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du ser utin, à la nomination d’un Membre 
pour la Section d’Astronomie, en remplacement de feu M. Le Verrier. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Tisserand obtient..,..... 34 suffrages. 
M. Wolf obtient........ 19 » 


Il y a deux bulletins nuls. 


M. Tisserand, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Commis- 
sions de prix chargées de juger les concours de l’année 1898. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Montyon (Mécanique) : MM. Morin, Phillips, Rolland, Resal et 
Tresca, réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Dupuy de Lôme et Bertrand. 


Prix Plumey : MM. Phillips, Rolland, Pâris, Dupuy de Lôme et Morin 
réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Resal et Tresca. 


Prix Bordin. — Trouver le moyen de faire disparaître ou au moins d’at- 
ténuer sérieusement la gêne et les dangers que présentent les produits de 
la combustion sortant des cheminées sur les chemins de fer, sur les bâti- 
ments à vapeur, ainsi que dans les villes à proximité des usines à feu. 

MM. Dupuy de Lôme, Sainte-Claire Deville, Morin, Tresca et Dumas 
réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ontobtenu 
le plus de voix sont MM. Pâris et Fizeau. 


Prix Lalande (Astronomie) : MM. Faye, Mouchez, Lœwy, Liouville et 
Janssen réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Yvon Villarceau et Puiseux. 

Prix Valz (Astronomie ) : MM. Lœwy, Janssen, Mouchez, Faye et Yvon 
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Villarceau réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Liouville et Puiseux. 


. Prix Bordin. — Diverses formules ont été proposées pour remplacer la 
loi d'Ampère sur l’action de deux éléments de courants; discuter ces di- 
verses. formules et les raisons qu’on peut alléguer pour accorder la préfé- 
rence à l’une d’elles. 

_ MM. Fizeau, Jamin, Becquerel, Bertrand et Desains réunissent la majorité 
des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. du Moncel et Bréguet. 


. MEMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. .— Sur la mesure de la densité moyenne de la Terre. Note de 
MM. À. Cornu et J.-B. BaiLre. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Depuis l’époque où nous avons eu l’honneur de présenter à l’Acadé- 
mie les premiers résultats de nos recherches sur la densité moyenne de la 
Terre et la constante de l'attraction (Comptes rendus, t. LXXVI, p. 954), 
nous avons poursuivi ces recherches, en perfectionnant encore les appareils. 
Nous avons, en particulier, quadruplé la force à mesurer, en portant de 
deux à quatre le nombre des sphères de mercure attirant les boules du levier 


de torsion et en diminuant la distance d’attraction dans le rapport de 2 
à 1. Les observations sont devenues d’une régularité et d’une constance 
complètes : pour n’en donner qu’un exemple, nous citerons la durée d’os- 
cillation du levier, qui s'est maintenue fixe à 408 secondes, à quelques 
dixièmes de seconde près, pendant plus d’une année. Néanmoins, le résultat 
de ces nouvelles et très-nombreuses déterminations est resté sensiblement 
le même (5,56) que dans nos premières expériences. 

» Avant de donner le chiffre définitif, il nous reste à compléter une dis- 
cussion minutieuse des résultats partiels, en vue, d'éliminer certaines per- 
turbations inévitables, et surtout afin de vérifier que nous n'avons pas 
laissé subsister de. .causes d'erreurs systématiques importantes que les 
moyennes seraient impuissantes à éliminer. 

» C'est sous l’empire de cette préoccupation que nous avons développé 
ces recherches accessoires, dont nous avons donnéun exemple:dans une 
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récente Communication (Sur la loi de la résistance de l'air dans la balance de 
torsion, p. b71). Ces études nous ont conduits à reconnaître dans les expé- 
riences de nos devanciers des causes d’erreurs systématiques, qui, dans les 
observations de Baily en particulier, ont eu une influence très-marquée. 
Dans la présente Communication, nous allons indiquer succinctement la 
plus grande de ces sortes d’erreurs, en expliquer l’origine et le mode pos- 
sible de correction, et montrer pourquoi nos mesures en sont affranchies. 

» Le résultat de nos recherches sur la résistance de l'air nous à 
donné la conviction que, quand les causes perturbatrices accidentelles 
sont éliminées, les oscillations du levier sont d’une régularité telle, que la 
loi de leur décroissance est précisément le critérium de la perfection des 
mesures ; les différences de position des élongations successives doivent 
décroître légèrement à chaque oscillation double, et la décroissance doit 
se répartir régulièrement aux deux extrémités de l’oscillation. C’est une 
conséquence évidente de la loi de la progression géométrique établie dans 
notre précédente Communication (p. 72). 

» Si l’on examine à ce point de vue les expériences de Baily, on recon- 
nait immédiatement que, dans toutes les séries partielles, qui comprennent 
l'observation de quatre élongations successives et, par conséquent, four- 
uissent deux différences (l'une à droite, l’autre à gauche), ces deux diffé- 
rences sont très-inégales, et la première, suivant l’ordre des temps, est 
toujours beaucoup plus forte que la seconde. 

» Ce résultat est anormal, car l'inégalité devrait être très-faible, parce 
que la raison de la progression géométrique de décroissance des ampli- 
tudes est voisine de l’unité. 

» Il en résulte que la position d’équilibre conclue de ces élongations est 
erronée; après l’inversion des masses attirantes, la nouvelle position d’équi- 
libre conclue est encore erronée d’une quantité analogue, et l'examen du 
sens de l’effet produit montre que les erreurs, loin de se compenser, 
s'ajoutent et diminuent toujours la double déviation du levier qui mesure 
l'attraction des masses. Comme cette déviation entre au dénominateur de 
l'expression qui fournit la valeur de la densité moyenne de la Terre en 
fonction des données expérimentales, on en conclut que, dans les expé- 
riences de Baily, il se présente une circonstance anormale dont l'effet est de 
donner pour la densité moyenne de la Terre une valeur trop forte. 

» C’est la conclusion à laquelle nous étions arrivés par la discussion 
comparative des résultats de l’astronome anglais, résultats qui vont en 
croissant à mesure qué le poids des boules suspendues diminue. 
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» L'examen du mode expérimental de Baily, semblable à celui de 
M. Reich, met en évidence le point défectueux. En vue de diminuer la 
durée d’une expérience, ces deux observateurs ont profité de l'instant de 
l’élongation, où le levier est pour ainsi dire stationnaire pendant quelques 
secondes, pour effectuer la manœuvre d’inversion des masses : la même 
élongation peut ainsi être utilisée à deux titres, comme la dernière d’une 
série et la première de la série suivante. 

» Au point de vue théorique, cette manière d’opérer est parfaitement 
légitime, mais sous deux conditions, à savoir que la manœuvre de l’inver- 
sion soit assez rapide pour que le déplacement simultané du levier soit 
négligeable et en second lieu qu'il n’intervienne aucune autre force pen- 
dant cette inversion. Au point de vue expérimental, la seconde condition 
est impossible à remplir, surtout dans l’appareil de Baily : lors de l’inver- 
sion des masses très:pesantes (160 kilogrammes) et de leur arrivée sur les 
buttoirs, il se produit inévitablement des trépidations et des chocs qui 
se transmettent partiellement au levier par l’intermédiaire de l'air ou de 
la suspension : il s’introduit donc de nouvelles forces. La proportion de 
mouvement transmise est, dans la plupart des cas, très-minime; mais, 
comme l'appareil est d’une sensibilité extrême, l'influence n’en est pas 
négligeable. Les conditions théoriques du mouvement sont donc notable- 
ment altérées pendant la période de l’inversion des masses. 

» Si l'explication que nous proposons est exacte, la dernière élongation 
de chaque série ne représente pas la première de la série suivante, et ne 
- doit plus être utilisée à ce titre; en la rejetant, on doit faire disparaître en 
grande partie la cause de l'erreur systématique, et les résultats de Baily 
calculés ainsi doivent diminuer dans une proportion notable et se rappro- 
cher des nôtres. C’est précisément ce qui arrive, ainsi que le témoignent les 
dix exemples suivants, pris au hasard parmi les valeurs les plus divergentes, 
mais les plus régulières comme observations individuelles. Les numéros 


d'ordre du Mémoire de Baily et la nature des boules suspendues sont entre 
parenthèses. 


Valeurs Valeurs 
oo EE 
de Baïly. corrigées. de Baily. corrigées. : 


5,508 5,463 (1874-78 plomb.) | 5,501 5,388 (1067-72 laiton.) 

95094 5,991 (2053-58 » })| 5,591 5,383 (7950-55 ivoire.) 

55979 5,748 (2005-10 » })| 5,791 5,594 (1648-53 oo» ) 

5,743 . 5,665 (62125: ».. }| 5,973 5,912 (2126-31 levier seul.) 

5,646 5,616 (1668-73 zinc.) 6,203 5,830 (2025-30  » ) 
C.R., 1878, 1°° Semestre, (T, LXXXVI, N° 414.) 91 
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» On remarquera d'abord que, dans tous les cas, la valeur corrigée est, 
comme on l'avait prévu, inférieure à la valeur non corrigée. La moyenne 
de ces dernières est 5,731, celle des mêmes valeurs corrigées 5,615. La 
correction moyenne est donc de 0,116; si an l’applique à l’ensemble des 
valeurs de Baïily, 5,67, on trouve le nombre 5,55, qui est sensiblement 
celui auquel nous arrivons nous-mêmes (!). 

» Dans nos expériences, nous nous sommes affranchis doublement de 
la cause d’erreur systématique que nous venons d’analyser : d’abord, par 
l'emploi du mercure qui produit l’inversion des masses sans la plus légère 
trépidation, et ensuite par le relevé d’une élongation de plus; nous évi- 
tons ainsi toute observation pendant le déplacement des masses, 

» Dans une prochaine Communication, nous signalerons une cause gé- 
nérale d’erreur systématique, qui peut se présenter dans l’observation des 
mouvements oscillatoires; nous indiquerons les moyens de la mettre en 
évidence et la manière de la corriger. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Sur les Mollusques marins de l’ile Stewart (Nouvelle-Zélande). 
Note de M. H. Firuor, présentée par M. H. Milne-Edwards. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie ). 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie un Mémoire comprenant le 
catalogue complet des Mollusques marins que j'ai pu recueillir à la Nou- 
velle-Zélande en explorant, d’une part, les côtes des diverses îles qui la con- 
stituent et, d'autre part, en draguant dans le voisinage de ces terres à une 
profondeur qui n’a jamais dépassé 80 mètres. J'ai établi mes détermina- 
tions d’après le catalogue dressé par le capitaine Tutton, en même temps 
que d’après les diverses collections qui sont renfermées dans les musées de 
cette colonie. J'ai pu ainsi me rendre compte de la distribution géogra- 
phique depuis le point le plus nord de ces terres, Aukiand, jusqu’au point 
le plus sud, l’ile Stewart. Ces connaissances m’étant acquises, j'ai recher- 
ché quellés étaient les affinités de cette faune avec celle des iles voisines, 


{*) Il serait fort intéressant de reprendre à ce point de vue le calcul numérique de 
l’éminent astronome anglais. 
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à l’est les îles Chatham, au sud les îles Aukland et les îles Campbell, où je 
venais de séjourner avec la Commission chargée d’y observer le passage de 
Vénus devant le Soleil. Pour compléter ce travail, j'ai recherché quels 
étaient les Mollusques appartenant à ces diverses régions que l’on retrouve 
à l’état, fossile à la Nouvelle-Zélande dans des terrains appartenant à 
l’époque pliocène. J’extrais de ce Mémoire le résultat de mes recherches 
pour l'ile Stewart. 

» Le nombre des Mollusques marins de l’ile Stewart est de 179; 134 se 
retrouvent dans le détroit de Cook, 99 à Aukland, 8 à Campbell, 6 aux 
îles Aukland, 28 aux îles Chatham, 22 ont été rencontrés à l’état fossile. 

» L'ile Stewart, le détroit .de Cook et Aukland ont 95 espèces fossiles 
communes. Ces mêmes localités et Campbell n’en ont que 6. Les espèces 
de l'ile Stewart se retrouvant dans les localités précédentes et aux îles 
Aukland sont au nombre de 2. Elles sont également de 2 pour les îles 
Chatham, » É 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence du repos et du mouvement dans les phénomènes 
de la vie. Note de M. A. Horvaru. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Pasteur, Ch. Robin, Vulpian.) 


« Je crois être arrivé à démontrer l'existence d’une nouvelle condition, 
non encore signalée jusqu'ici, et nécessaire à la vie des êtres organisés. 
Elle pourrait se formuler comme il suit : le développement ou la multipli- 
cation des éléments qui constituent les êtres vivants exige un certain repos. 

» Mes expériences ont porté sur les bactéries (!), et cela pour les raisons 
suivantes : 

»!: 1° Les bactéries, une fois placées dans de bonnes conditions de 
nutrition et de température, se multiplient d’une manière plus rapide 
qu'aucun autre être vivant. 

» 2° Cette multiplication des bactéries se constate d’une manière aussi 
simple qu’exacte. | 

» 3° Vu la petitesse des bactéries et l’élasticité qu'on leur attribue 


(*) Ces expériences, commencées en 1875, dans le laboratoire du professeur de Bary, 
à Strasbourg, ont été continuées dans le laboratoire de M. Claude Bernard, au Muséum 
d'Histoire naturelle, 


OF... 
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généralement, la possibilité d’une lésion mécanique de ces êtres par le 
mouvement qui leur est appliqué est réduite au minimum. 

» Mes expériences furent faites de la manière suivante : 

» Je plaçai, dans plusieurs tubes en verre spécialement construits pour 
cet usage, un liquide favorable à la multiplication des bactéries(!) et qui 
en contenait un certain nombre de vivantes. Ensuite, quelques-uns de ces 
tubes furent continuellement agités, tandis que les autres, avec le même 
contenu et dans les mêmes conditions de température, furent laissés en 
repos. 

» Ces expériences ont démontré que, dans le liquide des tubes tenus 
en repos, les bactéries se multiplient prodigieusement, mais qu’au con- 
traire on n’observe aucun signe de multiplication des bactéries dans les 
tubes soumis à l’agitation. 

» Pour reconnaitre la multiplication abondante des bactéries dans le 
liquide nutritif, j'ai suivi le même procédé que j'ai employé en 1872 et 
qui est décrit dans mes recherches sur les bactéries (?), procédé dans 
lequel la multiplication prodigieuse des bactéries était révélée par le 
trouble et les nuages caractéristiques survenant dans le liquide nutritif 
qui primitivement était incolore et limpide (®). » 


« M. ABricre adresse à l’Académie un Mémoire sur les fibromes in- 
terstitiels de l'utérus, dont voici les conclusions: 

» 1° Ces tumeurs sont d’une énorme gravité, par suite des accidents de 
toute nature auxquels elles donnent lieu, et par leur terminaison. 

» 2° Les opérations qu’on exécute pour les autres fibromes de l'organe, 
outre les grands dangers auxquels elles exposent, ne leur sont pas appli- 


cables. 
» 3° L'’hystérotomie ignée par les voies naturelles peut en triompher 


(*) Dans mes expériences, j'ai toujours employé le même liquide nutritif : il contenait, 
pour un litre d’eau distillée : 
10 grammes de tartrate d’ammoniaque {sel neutre); 
5 grammes de phosphate de potasse (sel acide) ; 
5 grammes de sulfate de magnésie ; 
+ gramme de chlorure de calcium. 
(2) Beitrage zur Biologie Pflanzen, von prof. Ferdinand Cobn, p. 218 et 196; 1872. 
() Voir, pour plus de détails, mon travail présenté à la Société de Biologie, janvier 
1878. 
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sans exposer à des dangerssérieux, quand ces tumeurs, reconnues de bonne 
heure, mont qu’un développement moyen. 
» L'auteur adresse six observations complètes, qui sont six succès obtenus 
dans six tentatives. » 


(Renvoi au Concours de Médecine et de Chirurgie.) 


MM. G.-D. Live et A. Dewar soumettent au jugement de l’Aca- 
démie les résultats qu’ils ont obtenus, par l’emploi d’une nouvelle méthode 
pour produire le renversement des raies spectrales des vapeurs métal- 
liques. 

(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Cu. ANTOINE adresse un cinquième Mémoire concernant les propriétés 
mécaniques des vapeurs, et les expériences de M. Regnault sur la tension 
de la vapeur d’eau à diverses températures. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. En. BoursauD, M. L. Gourreau adressent diverses Communications 
relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Navez adresse, par l’entremise de M. du Moncel, une Note sur cer- 
taines modifications qu’il a apportées au téléphone et dans laquelle il 
réclame la priorité sur l'application de la bobine de Ruhmkorff au télé- 
phone, pour reproduire la parole à de grandes distances. L’indication de 
ce moyen aurait été publiée par lui dans le numéro du 2 février dernier 
du Bulletin de l'Académie de Bruxelles, et par conséquent vingt-trois jours 
avant MM. Pollard et Garnier. 

« M. du Monce]l fait remarquer, à cette occasion, que l’idée en elle- 
même de l’application des courants induits de la bobine de Ruhmkorff 
aux appareils téléphoniques remonte plus loin que ne le suppose 
M. Navez, car le premier système d'Elisha Gray, combiné vers 1875, fonc- 
tionnait de cette manière (voir le Telegraphic journal du 15 décembre 
1875); mais ce qui était surtout intéressant dans les expériences de 
MM. Pollard et Garnier, c’étaient les résultats obtenus, et c’est pour les 
relater que M. du Moncel a publié sa Note du 25 février. 

» M. Navez mentionne encore, dans sa Note, l'emploi qu’il a fait, pour 
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son transmetteur téléphonique établi dans le système d’Edison, d'une pile 
de rondelles de charbon de cornue. Ce procédé, analogue à l'emploi des 
piles de glaces pour polariser la lumière, a été adopté par lui pour multi- 
plier l’effet modificateur du charbon sur l'intensité du courant transmis; 
et, suivant lui, on obtiendrait les meilleurs résultats quand les rondelles 
employées sont au nombre de dix ou douze. «Ces rondelles, dit-il, agissent 
» bien par leurs surfaces de contact, car il suffit de les séparer par des ron- 
» delles d’étain interposées, pour détruire toute articulation de la parole 
» reproduite. » 

» Pour éteindre les vibrations musicales nuisibles qui accompagnent les 
transmissions téléphoniques, M. Navez emploie, comme lame vibrante du 
transmetteur, une lame de cuivre recouverte d’argent, et pour lame vi- 
brante du récepteur une lame de fer doublée d’une plaque de laiton, le 
tout soudé ensemble. Il emploie d’ailleurs des tubes de caoutchouc munis 
d’embouchures et de conduits auriculaires, pour la transmission et la récep- 
tion des sons, et les appareils sont disposés à plat syr une table; à cet 
effet, le barreau ‘aimanté du téléphone récepteur est alors remplacé par 
deux aimants horizontaux, agissant sur un petit noyau de fer qui porte 
la bobine, et qui se trouve placé verticalement entre les deux aimants. » 


M. Cu. Bourseur fait connaître à l’Académie, par l'entremise de 
M. du Moncel, qu’il est l’auteur des essais dont M. du Moncel a fait 
mention, à propos de l’histoire du téléphone, dans les séances du 26 no- 
vembre 1877 et du 25 février dernier, essais qui avaient ,été publiés 
sous le nom de M. Ch. B'*. S'il n’a pas donné suite à ses travaux sur 
cette question, c'est qu'il s’est trouvé découragé par son entourage. 


M. G.-B. pe LaLacane, M. L. Trouvé adressent des Notes relatives aux 
perfectionnements apportés par eux au téléphone. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Cu. Cros, M. W, ne Fonvreze adressent des observations relatives 
au phonographe de M. Edison. 


(Renvoi à l'examen de M. du Moncel.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Vuzpian présente à l'Académie le dernier volume publié par 
M. Claude Bernard : ‘ 


« Ce volume, dit-il, était sur le point de paraïtre au moment de la mort 
de notre illustre confrère; il n’a paru que quelques jours plus tard. Il est 
intitulé : « Leçons sur les phénomènes de la vie commune aux animaux et 
aux végétaux, faites au Muséum d'Histoire naturelle ». Dans cet ouvrage, 
M. Claude Bernard, se plaçant au point de vue de la Physiologie générale, 
traite des phénomènes qui peuvent se montrer dans tous les êtres vivants. 
Il étudie surtout, d’une façon très-complète, les manifestations vitales dans 
la substance organisée, fondamentale, le protoplasma, qui parait offrir les 
mêmes caractères biologiques dans le règne animal et dans le règne vé- 
gétal. Ce livre est de nature à provoquer des méditations fécondes chez les 
naturalistes, les physiologistes et les philosophes. » 


M. Vuzriax présente à l'Académie un ouvrage posthume, en deux vo- 
lumes, de P. Lorain, professeur à la Faculté de Médecine, mort, jeune 
encore, en 1875. Cet ouvrage est intitulé : « Études de Médecine clinique, 
faites à l’aide de la méthode graphique et des appareils enregistreurs. — 
De la température du corps humain et de ses variations dans les diverses 
maladies. » 

Ce nouvel ouvrage de Lorain contient un exposé trés-intéressant de ses 
études personnelles sur les changements que peut présenter la tempéra- 
ture du corps humain davs la fièvre intermittente, la fièvre typhoïde, la 
variole, la rougeole, la grippe, le rhumatisme, les accidents puerpéraux, 
la pneumonie, etc. De nombreux tracés graphiques des modifications du 
pouls, de la respiration et de la température, accompagnent les faits par- 
ticuliers et permettent d'apprécier avec rigueur la marche quotidienne de 
ces modifications. Il y a là une véritable mine de documents précieux 
pour la Physiologie pathologique et pour la clinique médicale. 


M. EH. Sarre-Craire Device, à l'appui des paroles prononcées par 
M. Vulpian, rappelle que le professeur Lorain a été l’un des élèves les plus 
distingués de M, Claude Bernard. Aussi a-t-il été l’un des premiers à in- 
troduire dans les Sciences médicales lés méthodes de raisonnement et de 
mesures exactes qui font la gloire de notre illustre confrère et le mérite 
éminent de l’ouvrage qui nous est présenté. 
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M. le SecrÉrAiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage posthume de Cl. Bernard, adressé à l’Aca- 
démie par les éditeurs, MM. J.-B. Baillière et fils, et portant pour titre 
« La Science expérimentale ». 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également, parmi les pièces impri- 
mées de la Correspondance : 

1° Les « Études sur le Phylloxera vastatrix », par M. Max. Cornu, délé- 
gué de l’Académie. 

Ce volume complète Pexposé des travaux entrepris sous les auspices de 
l'Académie. Des Planches remarquables, dessinées par M. Cornu, font 
connaître, dans les détails les plus précis, les altérations que la vigne subit 
sous l'influence du Phylloxera, ainsi que les caractères de l’insecte à ses 
divers états : d’insecte gallicole ou radicicole, d'œuf, de larve, de mère 
pondeuse, d’insecte ailé et de sexué. 

2° Une brochure de M. Ronzier-Joly, portant pour titre : « Mémoire sur 
les maladies observées dans les environs de Clermont et produites par une 
farine altérée par le plomb ». L’affection dont il s’agit a atteint 412 per- 
sonnes et produit 30 décès. Les farines qui avaient servi à l'alimentation 
devaient leur altération à du plomb employé pour remplir les fissures de 
meules de moulins. | 


L'UniversiTÉ DE Pavre informe l’Académie qu’elle procédera, le 28 avril, 
à l'inauguration d’une statue élevée à 4[. Volta. 


M. Ar. Crarni, élu Correspondant pour la Section de Géographie et 
Navigation, adresse ses remerciments à l’Académie. 


PHYSIQUE. — Recherches sur l'absorption des rayons ullra-violels par diverses 
substances. Note de M. J.-J. SORET. 


«L'analyse spectrale par absorption a été jusqu'ici presque exclusivement 
limitée aux rayons visibles ; en l’étendant aux rayons ultra-violets, on 
arrivera sans doute à des résultats importants. L'emploi du spectroscope à 
oculaire fluorescent facilite beaucoup ce genre d’observations, et permet 
d'opérer sur le spectre ultra-violet dans toute son étendue, avec presque 
autant de facilité qu’on peut le faire sur le spectre lumineux. Il suffit d’être 
muni d’un instrument à lentilles et prismes de quartz, et d’un bon appareil 
d'induction, pour pouvoir étudier, au point de vue de l’absorption, cette 
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multitude dé corps qui sont incolores, dans le sens ordinaire de ce mot, 
mais dont la plupart sont chroïques, c’est-à-dire interceptent une partie des 
rayons invisibles. J’ai entrepris dans cette direction une série de recher- 
ches dont je vais exposer les premiers résultats, quelque restreints et 
incomplets qu'ils soient encore. 

» Comme source de lumière, j'ai employé des étincelles d’induction 
jaillissant entre divers métaux, tels que le cadmium, le zinc, l'aluminium 
et le fer. Les rayons étaient concentrés sur la fente du spectroscope par 
une lentille de quartz à court foyer. On a pris pour points de repère dans 
le spectre les raies du cadmium désignées par des numéros allant jus- 
qu'à 26; puis, au delà, les trois dernières raies du zinc (27 à 29); enfin 
les trois dernières raies de l’aluminium (30 à 32) ('). 

» Dans une première série préliminaire, j'ai rapidement examiné un 
grand nombre de substances liquides ou de solutions; je me borne à dire 
que, pour les corps que M. Miller avait étudiés, j'ai en général obtenu des 
résultats conformes aux siens. 

.» M. Stokes a montré que le quartz exerce une absorption sensible sur 
la dernière raie double de l’aluminium (32); je ne puis que confirmer ce 
fait, en ajoutant que cette action s’étend aux raies précédentes, lorsqu'on 
interpose.sur le passage du faisceau lumineux un quartz d’une épaisseur 
un peu grande, Ainsi, avec un canon de cristal de roche de 0%,060 d’une 
parfaite limpidité, on observe un affaiblissement marqué des raies 27 
à 30; les raies 31 et 32 sont complétement interceptées. 

» Sous une épaisseur de quelques millimètres, le spath d'Islande laisse 
passer la raie 27 en arrêtant les suivantes. Au travers d’un cristal de 
30 millimètres, la dernière raie perceptible est la 26°, qui est fort affaiblie. 
Cette raie, la plus réfrangible du cadmium, est à l’extrême limite de trans- 
mission pour une épaisseur de 93%", Certains échantillons, très-purs en ap- 
parence, interceptent cette raie sous une épaissseur moindre (55m), 

» L'eau distillée, en couche de 10 millimètres, est notablement moins 
transparente que le quartz, et arrête la dernière raie de l’aluminium. Mais, 
sous une épaisseur plus grande, elle prend le premier rang : une couche 
d’eau de 10 centimètres transmet, en l’affaiblissant, l’avant-dernière raie 
de l'aluminium, qui est interceptée par un quartz de 60 millimètres. Avec 


(‘) M. Ed. Sarazin a récemment donné les indices de réfraction du quartz pour ces raies 
désignées par les mêmes numéros (Comptes rendus, 24 décembre 1877). 


C. R., 1858, 1° Semestre. (T. LXXXVI, N° 41.) \ «us. 92 
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une longue colonne d’eau de 1",16, j'ai pu distinguer jusqu’à la raie 28 
(avant-dernière du zinc). Ainsi l’eau peut être considérée comme un dis- 
solvant d’une transparence presque parfaite. L'eau de mer, sous la même 
épaisseur, de 1,16, laisse passer tout le spectre solaire jusqu’à la raie R. 

» L’absorption dans la partie ultra-violette du spectre est soumise aux 
mêmes règles générales que dans la partie visible. Habituellement, si l’on 
augmente progressivement l'épaisseur de la couche ou la concentration 
de la solution, le spectre est de plus en plus restreint du côté le plus 
réfrangible ; mais on observe à cet égard les divergences les plus marquées 
entre les diverses substances : les coefficients d’extinction ont des valeurs 
très-différentes pour les mêmes raies, suivant la nature du corps absor- 
bant. Dans les solutions aqueuses, l’absorptionu dépend de la masse de 
la substance dissoute; la quantité d’eau qu’on y ajoute est, en général, 
sans influence. Les acides et les bases apportent dans les sels leurs pro- 
priétés d'absorption; ainsi un acide chroïque, comme l'acide azotique, 
forme, avec les bases transparentes (alcalines, alcalino-terreuses et quel- 
ques autres), des sels qui, à tous les états de dilution, ont les mêmes pro- 
priétés d'absorption que l’acide azotique lui-même (!). 

» Ces lois générales ne doivent cependant pas être absolues : la va- 
ration de l'indice de réfraction des solutions, les propriétés de fluores- 
cence, etc., peuvent exercer une influence perturbatrice. 

» Un grand nombre de substances, à certains decrés de dilution, don- 
nent lieu à des bandes d’absorption dans le spectre ulira-violet; outre les 
iodures, les azotates, les alcaloïdes, déjà signalés, sous ce rapport, par 
M. Miller ou M. Stokes, je citerai les chromates et bichromates alcalins, 
qui présentent deux bandes d'absorption (250 milligrammes de chromate 
neutre de potasse dans un litre), l’azotate de potasse, les sulfates de di- 
dyme et de cœsium, le permanganate de potasse, l'acide sulfureux en 
solution aqueuse, qui présentent une bande d’absorption. L’ammoniaque 
caustique du commerce (provenant des eaux des usines à gaz) et les sul- 
fates et chlorhydrates, préparés avec ce produit, donnent aussi lieu à une 
bande d’absorption ; mais elle est due à une substance étrangère, qu'il est 
très-difficile d’éliminer. Le chlorhydrate d’ammoniaque et l’ammoniaque 


(‘) J'ai vérifié avec soin, dans un grand nombre de cas, cette loi qui s’applique aux 
rayons visibles (Gladstone), et qui, pour les rayons ultra-violets, ressort déjà des obser- 
vations de M. Miller. 
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d'autre provenance ne présentent pas dans leur spectre les mêmes carac- 
tères de discontinuité (!). | 

» Pour plusieurs de ces corps, donnant lieu à des bandes d'absorption, 
et pour d’autres dont le spectre se termine très-brasquement, je pense que 
l’on pourrait arriver par analyse spectrale à des déterminations quantita- 
tives, avec un certain degré d’approximation. 

» L’acide azotique a un pouvoir absorbant très-considérable; une so- 
lution contenant dans un litre r milligramme de cet acide (Az?O) pro- 
duit un effet parfaitement appréciable; une couche de to centimètres 
intercepte la dernière raie du zinc (25). À 2 milligrammes, la solution 
absorbe en outre les raies 27 et 28. On pourrait se servir de cette propriété 
pour doser la proportion d'acide azotique contenue dans l’eau de pluie; 
en effet, l’'ammoniaque et les traces d’autres substances, dans la proportion 
où elles s’y rencontrent, n’ont pas de pouvoir absorbant sensible. 

» Je fais construire actuellement un appareil applicable aux essais 
quantitatifs dont je viens de parler. » 


PHYSIQUE. — Sur un nouveau téléphone, dit téléphone à mercure. 
Note de M. À. Brecuer, présentée par M. Berthelot. 


L 


« Dans une intéressante étude présentée dernièrement à l’Académie, 
M. Salet, après avoir démontré comment le téléphone de Bell n’est ca- 
pable de transmettre avec fidélité que des mouvements pendulaires, ajou- 
tait avoir pu réaliser un téléphone dans lequel tout déplacement de la mem- 
brane d'envoi correspondait à un déplacement proportionnel, et de même 
sens, de la membrane réceptrice. Pour atteindre ce but, une pile était 
nécessaire, et l’auteur remarquait que le fait même de l’emploi de cette 
pile constituait un obstacle absolu à l'application de son appareil sur de 
longues distances. 

» J'ai eu la bonne fortune d’imaginer et d’éprouver un téléphone d’un 


(') Avec le sang oxygéné, je n’ai pas trouvé de bande d’absorption dans la partie ultra- 
violette proprement dite; maïs j'en ai observé une qui, à ma connaissance, n’a pas encore 
été signalée, dans le violet près de 2. Elle est facilement visible avec la lumière solaire, soit 
à l’oculaire fluorescent, soit en plaçant un verre bleu devant la fente du spectroscope; le 


sang doit être au degré de dilution où se manifestent les deux bandes caractéristiques du 
jaune. 
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genre absolument nouveau, qui, sans aucune pile, présente les avantages 
de celui de M. Salet, et ne cesse d’ailleurs pas d’être applicable sur de 
grands parcours. Bien au contraire, le téléphone à mercure, plus encore 
que celui de Bell, est insensible à la résistance électrique, puisque, d’après 
son principe même, à n’est influencé que par le potentiel et non par le débit 
d’une source électrique, ou, en d’autres termes, par la tension et non par la 
quantité d’un courant. 

» À l'inverse des exigences de la télégraphie ordinaire, cet appareil se- 
rait placé dans les conditions les plus favorables s’il utilisait, comme con- 
ducteur terrestre ou sous-marin, un fil métallique de très-faible dia- 
mètre. Onsait, en eftet, que, pour une charge électrique donnée, le potentiel 
d’un conducteur est d'autant plus élevé que sa capacité est plus petite. 

» Le phénomène qui m’a servi de point de départ est absolument ré- 
versible; mon transmetteur et mon récepteur sont donc deux appareils 

identiques. 

» Chacun connaît les remarquables travaux de M. Lippmann, attaché au 
laboratoire de M. Jamin, au sujet des tensions électrocapiliaires dévelop- 
pées à la surface de séparation du mercure et de l’eau dans un tube de verre 
de petit calibre. On sait comment M. Lippmann, à l’aide des principes qu’il 
avait établis, a pu construire le plus sensible de tous les électromèetres connus. 

» Mon appareil ne diffère de cet électromètre qu’en ce qu'il est notable- 
ment plus simple et de plus petit volume. 


_fE 
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» La pointe d’un tube capillaire T, contenant du mercure M, plonge dans un vase V. 
Dans ce vase se trouve une couche de mercure MM’, surmontée d’eau acidulée A, de façon 
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que la pointe capillaire ne pénètre pas dans la couche de mercure, mais seulement dans 
l’eau acidulée. | 

» Deux fils de platine P et Q communiquent respectivement avec le mercure M et je 
mercure M’. 

» Si ces deux fils sont réunis entre eux, le niveau du mercure dans le tube capillaire 
s’établira à une hauteur invariable. Mais, si l’on interpose dans le circuit des fils de platine 
une source électrique, le niveau prendra une autre position d'équilibre dépendant du po- 
tentiel de cette source. 

» En résumé, à chaque différence de potentiel correspondra un niveau déterminé de la 
surface inférieure du mercure. Au-dessus du mercure M se trouve une masse d’air S dont 
la pression variera évidemment toutes les fois que le niveau du mercure variera lui-même. 


» L'appareil que je viens de décrire est réversible, c’est-à-dire que si, par 
une modification de la première en S, le niveau du mercure subit un dé- 
placement, une différence de potentiel ou, en d’autres termes, une force 
électromotrice s’établira dans les deux conducteurs P et Q. 

» J'accouple maintenant ensemble deux appareils semblables, en faisant 
communiquer les fils P et P,, Q et Q,, ainsi que le montre la figure. 
J'exerce une pression en S; une force électromotrice dépendant de la valeur 
de cette pression prendra naissance dans le circuit, et cette force électromo- 
trice produira un changement dans le niveau du mercure M, du second 
appareil. La pression en S, y sera par conséquent modifiée. 

» On conçoit que, en s'appuyant sur les phénomènes que Je viens d’ex- 
poser, on puisse réaliser un télégraphe et en particulier un téléphone. 

» Si l’on parle au-dessus du tube T, l’air contenu dans ce tube entre en 
vibration. Ces vibrations sont communiquées au mercure qui les traduit en 
variations de force électromotrice, et ces variations engendrent dans l’appa- 
reil récepteur des vibrations exactement correspondantes de la masse d’air 
S,, de sorte que, si l'oreille se trouve placée au-dessus du tube T,, on en- 
tendra toutes les paroles prononcées dans le tube T. 

» Au lieu de profiter des déplacements du mercure, on peut profiter des 
déplacements de son enveloppede verre qui présente moins de masse que lui. 
On se trouve doncen face d’un problèmeanalogue à celui que j'avais déjà étu- 
dié dansle téléphone Bell, lorsque j'avais expérimenté des plaquesde fer doux 
de diverses épaisseurs (‘), 11 est.clair, en effet, que le rapport des deux 
masses attirantes et attirées doit être aussi différent que possible, afin de 
considérer l’une des deux masses comme immobile, et par conséquent 
l’autre masse comme animée d’un déplacement maximum. 


(*) Comptes rendus, p. 469 ; 18 février 1878. 
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» Si donc on veut entendre par l’enveloppe de verre, la masse de celle-ci 
doit être négligeable par rapport à la masse du mercure. Si l’on veut écouter 
au moyen du mercure, le rapport des masses doit être renversé. 

» Après avoir obtenu des résultats qui ne laissaient aucun doute sur la 
valeur du téléphone à mercure, au point de vue scientifique, je devais 
chercher à l’amener à une plus grande perfection, et c’est avec le précieux 
concours de M. Lippmann que j’entrepris de nouvelles expériences sur des 
formes plus portatives à donner à mon instrument. L'une de ces formes est 
empreinte d’un tel caractere de simplicité que je ne puis la passer sous 
silence. L'appareil ne consiste plus en effet qu’en un tube de verre fin de 
quelques centimètres de longueur contenantdes gouttes alternées de mercure 
et d’eau acidulée, de façon à constituer autant d'éléments électrocapillaires 
associés en tension. Les deux extrémités du tube sont fermées à la lampe, 
mais laissent pourtant un filde platine prendre contact, de chaque côté, 
sur la goutte de mercure la plus voisine. Une rondelle de sapin mince est 
fixée normalement au tube par son centre, et permet ainsi d’avoir une 
surface de quelque étendue à s’appliquer sur la coquille de l’oreille, quand 
l'appareil est récepteur, et de fournir au tube une plus grande quantité de 
mouvement sous l'influence de la voix, quand l'appareil est transmetteur. 

» Je terminerai par un résumé des avantages que l’on pourrait trouver 
dans l'emploi des appareils à mercure appliqués soit à la téléphonie, soit 
plus généralement à la télégraphie. 

» 1° Ces appareils ne nécessitent l’usage d’aucune pile. 

» 2° L'influence perturbatrice de la résistance d’une longue ligne est 
presque nulle pour ces instruments. 

» Dans le téléphone de Bell cette influence est encore appréciable. 

» 3° Deux appareils à mercure accouplés, comme l’indique la figure, 
sont absolument corrélatifs, en ce sens que même des positions différentes 
d'équilibre de la surface du mercure dans l’un d’eux produisent des po- 
sitions différentes d'équilibre dans l'appareil opposé. On peut donc re- 
produire à distance, sans pile, non-seulement des indications fidèles de. 
mouvements pendulaires, comme le fait le téléphone de Bell, mais encore 
reproduire l’image exacte des mouvements les plus généraux. 

» 4° Dans un système de télégraphe fondé sur le même principe que mon 
téléphone, il est probable que l’on pourrait, d’une part, arriver à une 
vitesse de transmission plus grande que celle que permettent d’obtenirles 
appareils ordinaires, et d’autre part réaliser une économie considérable sur 
les prix et la pose des conducteurs. Un fil d'acier de très-petit diamètrerem- + 


(716) 

placerait avec avantage les fils de cuivre du plus fort calibre. La capacité 
des lignes, considérées comme condensateurs, serait encore diminuée par 
la réduction de la surface de leur armature interne, et c’est un nouvel élé- 
ment qui viendrait augmenter encore leur rendement commercial 

» Je n'insisterai pas davantage sur des espérances que quelques-uns 
peut-être trouveront encore prématurées. Mais je crois n'être pas seul à 
penser que, dans un avenir plus ou moins lointain, la télégraphie pourra 
trouver son profit dans l'application des phénomènes électrocapillaires. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l'oscillation diurne du baromètre. 
Note de M. E. Rexou. (Extrait) 


Le phénomène de l'oscillation diurne du baromètre ne dépend né- 
cessairement que de l’action calorifique du Soleil. On a unanimement 
reconnu que l’abaissement de la journée en est un effet immédiat, mais 
on a cherché à expliquer les autres mouvements par les variations de la 
vapeur d’eau contenue dans l’air. | 

» Cette vapeur, par ses variations diurnes, ne peut jouer qu'un rôle 
insignifiant dans le phénomène. L’atmosphère n'étant retenue à la surface 
du globe que par son poids, c’est uniquement par son poids que la va- 
peur d’eau ou toute autre substance peut influencer celui de l’atmo- 
sphère. Il est donc de toute nécessité que le poids de la rosée représente 
la partie de la variation diurne de la pression due à l'humidité de l'air. La 
rosée est certainement bien loin d’équivaloir à r millimètre d’eau 
tombée sur le sol, auquel cas elle représenterait la dix-millième partie du 
poids de l'atmosphère ou 0,076. Il est donc impossible d’y voir une 
cause suffisante de variation de la pression pour expliquer tout ou partie 
de l’oscillation diurne. 

» On a dit souvent que le soleil ne pouvait produire par son action 
directe qu’un seul minimum et un seul maximum, comme cela a lieu 
pour la température. Cette assertion n’est pas exacte. Elle suppose que, 
lorsque le soleil produit une dépression dans un lieu, il tend à se pro- 
duire un maximum de pression aux antipodes, ou au moins dans un lieu 
éloigné de 12 heures en longitude. L'étude de la manière dont se distri- 
buent les pressions dans l’hémisphère boréal fait reconnaître que, quand 
il se montre dans un lieu un centre de dépression, la cause qui le produit 

“accumule l’atmosphère tout autour, en un bourrelet plus ou moins 
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régulier. Tel est à peu près le phénomène qui se produit chaque jour à la 
surface du globe : le soleil échauffe l'atmosphère qui se déverse tout autour, 
et produit un bourrelet sur tout un grand cercle dont le point le plus 
échauffé est le pôle. Cet effet s'arrête peu après le maximum de la tempé- 
rature, vers 4 heures du soir, et produit un maximum de pression sur tous 
les pays situés, d’une part à 6 heures à l’ouest, et de l’autre à 6 heures 
à l’est, qui comptent respectivement à cet instant 10 heures du matinet 
10 heures du soir. | 

» L’onde atmosphérique qui produit cet effet suit le mouvement 
apparent du soleil, et se déplace avec une vitesse qui atteint 464 mètres 
par seconde à l’équateur. Cette onde, par sa rapidité et le sens de son 
mouvement, doit produire un maximum du matin plus élevé que celui 
du soir; elle doit donner aussi une prédominance aux maxima du matin 
ou du soir, suivant que les vents soufflent de l’ouest ou de l’est: 

» Le minimum de la nuit n’est qu’un minimum relatif, compris entre 
les deux maxima du soir et du matin. La moyenne barométrique, à 
4 heures du matin, doit donc peu différer de la moyenne des 24 heures. 
En réalité, elle est de quelques centièmes de millimètre plus basse, à 
cause de la perte de poids due à la rosée et aussi pour une cause dépen- 
dant de laltitude, comme nous le verrons plus loin. 

» Voyons maintenant ce qui se passe dans les hautes régions de l’at- 
mosphère : l’atmosphère échauffée le matin par ie soleil s'élève d’abord, 
ce qui na aucune influence sur la pression en bas, tant que l’air ne s’é- 
coule pas; mais la pression s’accroit dans les hautes régions de toute la 
partie de l’atmosphère qui, inférieure pendant la nuit à la station consi- 
dérée, devient supérieure pendant le jour. Cet effet est considérable, car, 
pour 3000 mètres d'altitude, chaque degré dont ceite couche s’échauffe 
accroît sa hauteur de 11 mètres. Vers 10 heures du matin, l’onde venant 
de l’est produit un excès de pression dans toute la verticale, excès qui est 
un maximum pour la station basse, parce qu’à partir de ce moment l’écou- 
lement de l’air devient très-énergique. Mais la pression continue encore à 
s'élever dans la station haute, jusqu’à ce que, pour cette station elle-même, 
l'écoulement de l’air domine l'effet de la dilatation qui y produisait un 
excès de pression. L’écoulement ne pouvant avoir lieu que par un excès 
de hauteur dans les plus hautes régions de l'atmosphère, le maximum à 
cette limite coïncide avec le minimum à la pression au niveau de la mer. 
Immédiatement après, pour ces stations très-élevées, l’affaissement de l’at- 
mosphère y produira une diminution de pression qui ne saurait être com- 


(FA 
pensée par l'onde atmosphérique du soir. Il tend donc, à la limite de l'air, 
à se produire un seul maximum vers 4 heures du soir et un seul minimum 
pendant la nuit vers 4 heures. En redescendant, on trouvera tous les 
- intermédiaires (*). À 

» Cette théorie suppose que la station élevée a au-dessous d’elle une couche 
d’air qui se dilate et qui par son poids y augmente la pression le matin. 
Cet effet, vu le passage rapide de l’onde atmosphérique, est impossible 
sur des plateaux étendus, encaissés entre des montagnes, comme celui de 
Mexico. Aussi la variation diurne du baromètre s’y fait-elle comme au 
niveau de la mer. 

» Il est facile de montrer que cette théorie rend compte de toutes les ir- 
régularités de l’oscillation diurne. 

» Nous avons dit que les vents d’ouest doivent augmenter l’oscillation 
du matin au détriment de celle du soir, que les vents d’est augmentent 
au contraire ce dernier mouvement. Or, chez nous, les mois d’hiver froids 
sont ceux qui ont présenté une prédominance des vents continentaux ; les 
mois chauds, une prédominance des vents de la mer. Si donc on compare 
les courbes mensuelles de deux mois de janvier à caractère de tempéra- 
ture opposé, le mois froid doit offrir un plus grand maximum du soir, qui, 
au contraire, disparaît presque dans le mois chaud. C’est précisément ce 
que montrent, d’une manière très-claire, au Parc de Saint-Maur, les deux 
mois de janvier 1876 et 1877, les seuls pour lesquels je possède des obser- 
vations horaires. 

» F'oscillation du soir doit avoir la valeur la plus grande possible dans 
les pays tropicaux où dominele vent d’est; mais, comme cette ascension du 
soir est produite par l’onde atmosphérique venant de l’ouest, elle sera fai- 
ble aux rives du Pacifique, à Acapulco et aux Galapagos par exemple, tan- 
dis qu'elle devient égale à celle du matin à Fernando-Noronsia, qui a à 


(‘} On voit que l’altitude a une grande influence sur le mouvement de la nuit. Ce mini- 
mum de la nuit est de beaucoup plus bas pour les stations élevées, mais, jusqu’à de faibles 
hauteurs-au-dessus de la mer, cette influence est encore notable. Ainsi, pour 100 mètres, 
la contraction de la couche d’air, pour une variation de 5 degrés au-dessous de la moyenne, 
produit un affaissement de 1",83 et par conséquent un abaissement de o", 17 à o"®,18 dans 
le baromètre. Pour l'Observatoire de Paris, à l’altitude de 67,38, il est de o"",12. Sil’on y 
ajoute quelques centièmes pour le dépôt de la rosée, on trouve exactement le nombre 
donné par l’observation. À Halle, à une altitude de 111 mètres, Kämtz a trouvé 0"",16. 

" On ne peut rien trouver de plus concordant. 
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l’ouest tout le continent sud-américain: il doiten être de même à Zanzibar. 
À l'ile de l’Ascension, les deux maxima sont aussi à peu près égaux. Tous 
ces faits sont indiqués d’une manière frappante par les courbes qui se trou- 
vent dans le Voyage aux Antilles de M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

» Le mouvement diurne de l'atmosphère produit nécessairement une 
variation diurne dans la direction des vents, variation qu'on n’a pas encore 
aperçue à cause de l’imperfection des observations. Je crois la reconnaitre 
pourtantsouvent. Les vents d’est, favorisés par l’onde du matin, s’élèventde 
bonne heure et finissent dès le coucher du soleil: les vents de l’ouest, con- 
trariés par cette onde du matin, éprouvent souvent alors une diminution 
et reprennent plus fortement dans la soirée. Le maximum d'intensité du 
vent a lieu plus tôt pour les vents d’est que pour les vents d'ouest. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche de l’oxyde de plomb dans le sous-nitrate de 
bismuih des pharmacies. Note de M. À. Carnot, présentée par M. Bous- 
singault. 


« Dans une série d'expériences, où j'employais des sels de bismuth 
comme réactifs, j'ai remarqué la présence de l’oxyde de plomb dans cer- 
tains sous-nitrates du commerce, préparés pour la pharmacie. Quelques 
personnes ont bien voulu m’exprimer l'intérêt que cette constatation leur 
paraissait offrir pour la médecine, et m’engager à vérifier si le fait était 
exceptionnel ou général et quelle pouvait être la proportion du plomb 
contenu, | 

» Je me suis procuré sept échantillons de sous-nitrate de bismuth, pro- 
venant des plus importantes fabriques de produits pharmaceutiques, et j'y 
ai fait aussi exactement que possible le dosage du plomb. Tous en ont 
présenté des traces, mais qui ne s’élevaient pas à plus de = à 
général, tandis que d’autres en contenaient jusqu’à —£—- et 19. 

». Voici d’ailleurs les résultats précis obtenus sur 10 grammes de sous- 
nitrate : 


a: 
1000 en 


08,011; 0%,016, 0f,023, of,032, of',038,. oë,065,. 0f,008. 


» Les derniers exemples au moins sont de nature à inspirer quelque 
crainte ; il n’est pas rare, en effet, que le sous-nitrate soit administré 
aux malades à la dose de 10 à 20 grammes par jour, et quelquefois davan- 
tage, et l’on doit se demander si un ou deux décigrammes d'oxyde de 
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plomb ne seraient pas capables de produire dans l’économie des désor- 
dres plus ou moins graves. Il n’est donc pas inutile de mettre les fabri- 
cants en garde contre nn défaut de purification qu’ils peuvent éviter. 

» Je crois devoir indiquer ici la méthode que j'ai employée pour la 
recherche du plomb. 

» On prend 10 ou 20 grammes de sous-nitrate, qu’on attaque dans une 
capsule de porcelaine par l'acide chlorhydrique concentré. Il y a échauf- 
fement rapide, dégagement de vapeurs rutilantes et dissolution ; on con- 
centre, jusqu’à consistance presque sirupeuse, on acidifie légèrement, de 
manière à rendre au liquide une complète fluidité, puis on ajoute quelques 
gouttes d’acide sulfurique, on remue et l’on verse 30 ou 4o centimètres 
cubes d'alcool rectifié. À défaut de concentration suffisante, l'alcool pour- 
rait donner lieu à une décomposition partielle du chlorure de bismuth, 
dont on s'apercevrait aussitôt au trouble blanc de la liqueur ; on le ferait 
disparaître par l'addition de quelques gouttes d'acide chlorhydrique. 

» On laisse en repos pendant un jour, puis on décante sur un petit 
filtre. On lave par décantation avec de l'alcool rectifié, acidifié par deux 
ou trois gouttes d'acide chlorhydrique, puis on reçoit le précipité sur le 
filtre et l’on achève le lavage avec de l’alcoo!l pur. 

» Après dessiccation, on sépare du filtre, qu’on brüle à part, on met. 
les cendres avec le résidu dans une très-petite capsule de porcelaine tarée, 
on humecte d’acide sulfurique, on évapore et l’on chauffe jusqu’au rouge, 
enfin l’on prend le poids du sulfate de plomb. 

» [l'est bon de vérifier si ce sulfate ne contient pas de bismuth. Il suffit, 
pour cela, de reprendre par quelques gouttes d’acide chlorhydrique, de 
chauffer un peu, puis d'ajouter de l'alcool et de décanter la liqueur lim- 
pide, en la faisant tomber dans de l’eau pure; les plus faibles traces de 
bismuth rendent l’eau sensiblement opaline, par formation d’oxychlorure 
blanc et insoluble. 

» On peut aussi constater l'absence de bismuth dans le sulfate, en 
touchant celui-ci avec une baguette trempée dans l’iodure de potassium ; 
il doit prendre une coloration jaune ou brunâtre; les moindres quantités 
de bismuth la font tourner au noir. 

» Il arrive parfois que certains sous-nitrates renferment un peu de 
chaux; dans ce cas, l'emploi de la méthode précédente exposerait à s’exa- 
gérer la proportion du plomb, parce que l’on pèserait ensemble les deux 
sulfates de plomb et de chaux, insolubles dans l’alcool, Il convient alors 
de modifier la méthode, en n’employant pas d’acide sulfurique; il se 
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forme dans l’alcool rectifié un précipité de chlorure de plomb, que lon 
reçoit sur un petit filtre taré et qu’on lave, sèche et pèse exactement. 

» La précipitation du plomb n'est pas tout à fait aussi rigoureuse à 
l’état de chlorure qu’à l’état de sulfate; car, en ajoutant à la liqueur 
alcoolique filtrée une ou deux gouttes d'acide sulfurique, on obtient 
encore un léger dépôt; mais, en l’absence de chaux, ce dépôt atteint à 
peine 1 ou 2 milligrammes, dans les conditions que je viens d'indiquer. 
On à donc encore, par cette opération simple, une approximation suffi- 
sante pour le dosage du plomb. » 


CHIMIE. — Recherches sur le qallium. Note de M. A. Dvopré, 
présentée par M. Wurtz. 


« M. Lecoq de Boisbaudran m'a proposé l’étude des sels de gallium, et 
il a généreusement mis à ma disposition près de 2 grammes de métal. En 
donnant les premiers résultats de ce travail, je tiens à exprimer à M. Lecoq 
de Boisbaudran toute la reconnaissance que m'inspire le précieux témoi- 
gnage de confiance et d'amitié qu’il a bien voulu me donner. 

» En décrivant les traits principaux de l’histoire du gallium, M, Lecoq 
de Boisbaudran a annoncé que le métal chauffé au rouge vif en présence 
de l’air ne s’oxyde que très-superficiellement. Ce commencement d’oxyda- 
tion dans l’air permettait d'espérer un résultat plus complet avec l'oxygène 
pur. L'expérience a montré qu’à 260 degrés l'oxygène pur et sec n’exer- 
çait pas d'action sensible sur le gallium; au rouge naissant, le métal com- 
mence à perdre son brillant et se recouvre d’une pellicule très-mince d’un 
gris bleuâtre; au rouge vif produit par la lampe d’émailleur, la couche 
d'oxyde devient plus distincte, mais alors elle protége le métal contre l’ac- 
tion ultérieure de l'oxygène. En donnant au tube de légères secousses, on 
voit les ondes du métal liquide imprimer à la pellicule d'oxyde des rides 
très-visibles. On a constaté dans la même expérience qu’au rouge vif il se 
forme un faible sublimé d’oxyde dans les parties moins chaudes du tube. 

» En présence de cette résistance à l'oxydation directe, le moyen le 
plus simple d’arriver à l’oxyde de gallium était la décomposition du ni- 
trate. 

» Le gallium a été traité par l’acide azotique monohydraté privé de 
vapeurs nitreuses ; à froid, l’action est presque nulle, mais il suffit de porter 
la température à 40 ou 5o degrés pour voir l'attaque commencer et con- 
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tinuer régulièrement avec formation d’un dépôt gris très-long à se dis- 
soudre. La solution nitrique évaporée en partie à feu nu a été mise dans 
une étuve chauffée à rr0 degrés; on n’a pas tardé à voir que cette tempé- 
rature amenait un commencement de décomposition du nitrate. Le sel, en 
partie décomposé, a été repris par l’eau, et l'acide nitrique évaporé au 
bain-marie jusqu’à consistance sirupeuse et placé pendant le refroidisse- 
ment dans un dessiccateur. Le nitrate s’est pris alors en une masse compacte 
blanche, très-déliquescente, répandant l'odeur de l’acide nitrique. Le vide 
sec et des courants d’air sec chauffé à 4o degrés ont permis de priver le 
nitrate pulvérisé de l’eau et de l'excès d’acide nitrique. 

» Le nitrate sec, chauffé à 200 degrés dans un courant d’air sec, a perdu 
63,8 pour 100 de son poids; cette perte, représentant l’acide nitrique, 
permet d'envisager le sel obtenu comme un nitrate de sesquioyde. 

» Sous l’action de la chaleur, le nitrate commence à fondre; à mesure que 
la température s'élève, ilse décompose en se boursouflant, et finalement il 
laisse une masse frittée blanche, très-friable, de sesquioxyde de gallium. 

» Cet oxyde, chauffé dans un courant d'hydrogène pur et sec, se sublime 
en partie au rouge et se réduit partiellement ; cette réduction s’est mani- 
festée nettement par l'augmentation de poids d’un tube à chlorure de cal- 
cium et à ponce sulfurique. 

» Au rouge-cerise, l’action de l'hydrogène sur le sesquioxyde de gallium 
m'a donné une matière frittée, d’un gris bleuâtre, tout à fait semblable à 
la pellicule qui se forme par l'oxydation du gallium. 

» Malgré sa teinte bleue, cet oxyde ne paraît renfermer de traces appré- 
ciables de métal, car, traité par l’acide nitrique, il ne donne pas de vapeurs 
nitreuses; il se dissout également dans l'acide sulfurique étendu sans dé- 
gagemeut gazeux. De plus, cette solution sulfurique réduit le perman- 
gauate de potassium. 

» Cette matière, d’un gris bleuâtre, semble donc constituer un oxyde 
inférieur de gallium, probablement le protoxyde, car la solution sulfurique 
du sesquioxyde ne réduit pas le permanganate de potassium. 

» L'expérience suivante paraît confirmer cette manière de voir : le sul- 
fate de sesquioxyde de gallium, mélangé avec une goutte de sulfate d’am- 
monium et soumis à l’évaporation, a fourni des cristaux qui, au mi- 
croscope, présentaient les formes de l’alun gallique de M. Lecoq de 
Boisbaudran; au contraire, le sel que je considère comme du sulfate de 
protoxyde de gallium n’a rien donné de semblable. L'analyse résoudra la 
question d’une façon définitive. 
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» Au rouge vif, l'hydrogène agit plus énergiquement sur le sesquioxyde 
de gallium; je suis arrivé à une réduction telle que l’oxyde prend nette- 
ment des reflets métalliques, et que l’oxyde sublimé à la partie supérieure 
du tube est en partie réduit à l’état métallique(‘). » 


* 


CHIMIE, — Action de l'ozone sur l'iode. Note de M. 3. Garr, présentée 
par M. Berthelot. 


« J'ai décrit, dans une récente Communication, la formation de l'acide 
iodeux par l’action de l’ozone sur l’iode. Il est facile, en variant les condi- 
tions de l’expérience, d'obtenir également tous. les autres termes de la:série 
des composés oxygénés de l’iode, jusqu’à l'acide periodique. 

» Si, par exemple, on fait agir l’effluve électrique sur un mélange d’oxy- 
gène et d’iode, enfermé dans un tube à effluve de grande dimension et 
chauffé dans le liquide acidulé qui sert d’électrode, de manière à maintenir 
l’iode à l’état de vapeur, on voit se former rapidement dans les différentes 
régions du tube les divers composés oxygénés de l’iode. 

» À la partie inférieure, où l’iode se trouve en excès, se dépose l'acide 
iodeux, plus ou moins mélangé d’iode. Au-dessus, on observe la formation 
d’une couche jaune-citron, qui n’est autre que de l'acide hypoiodique. 
Enfin, à la partie supérieure, vers l'extrémité de l'espace annulaire où se 
produit l’effluve électrique, s’accumule l'acide iodique. 

» L'espace annulaire reste tapissé d’une mince couche blanche, con- 
stituée par de l'acide periodique. Cet acide periodique, dissous préala- 
blement dans l’eau et filtré, pour séparer de petites quantités d’iode non 
altéré, a été analysé par l'acide sulfureux, puis par le nitrate d'argent, ce 
qui détermine le rapport de l’iode à l’oxygène. Ce rapport, dans trois 
expériences, a été trouvé égal à 2,20, 2,31, 2,21. L’acide periodique 
exige 2,26. 

» Quelques autres essais me portent à croire que cette limite d’oxyda- 
tion pourrait être dépassée. Mais on dispose, dans ce genre d’expériences, 
d’une quantité trop faible de matière pour que ce fait puisse être avancé 
dès à présent avec certitude (?). » 


(*) Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz (18 mars 1878). 
(:) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Berthelot, au Collége de France. 
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EMBRYOGÉNIE. — Recherches sur la suspension des phénoménes de la vie dans 
l'embryon de la poule. Note de M. Daresre, présentée par M. de Qua- 
trefages. 


« Harvey avait observé que, lorsque l’on ouvre un œuf, après trois jours 
d’incubation, les battements du cœur, d’abord très-fréquents, se ralentis- 
sent, puis s'arrêtent, mais qu’ils reparaissent après un certain temps d’arrêt, 
quand on touche cet organe avec de l’eau tiède ayant à peu près la tem- 
pérature de la poule couveuse. Il avait observé également que cette réap- 
parition des battements du cœur peut se produire à diverses reprises. 

» J'ai bien souvent répété cette expérience d’'Harvey, dans mes études 
sur la production artificielle des monstruosités, et j’ai toujours obtenu les 
mêmes résultats. Mais j'ai, dans ces derniers temps, constaté quelque chose 
de plus, la réapparition des battements du cœur, sous l’influence de l’eau 
tiède, lorsqu'ils ont cessé depuis plusieurs jours. 

» Quand on retire des œufs de la couveuse artificielle après trois jours 
d'incubation, les battements du cœur se ralentissent, puis ils cessent com- 
plétement. Ce fait se produit plus ou moins rapidement, suivant que la 
température de l'air extérieur est plus ou moins basse : j’ai fait ces expé- 
riences cet hiver. Le cœur cessait de battre ordinairement après la 
vingt-quatrième heure écoulée depuis le commencement du refroidisse- 
ment et avant la quarante-huitième. 

» L'arrêt complet des battements du cœur est toujours précédé d’un 
arrêt de la circulation. En effet, la force des battements du cœur diminue 
en même temps que leur fréquence. À cette époque de l’évolution, Les vais- 
seaux ne se sont pas encore produits dans les divers organes de l'embryon, 
et l'appareil circulatoire n’est encore constitué que parles vaisseaux de Paire 
vasculaire, par les artères qui lui apportent le sang, et par les veines qui en 
raménent le sang au cœur. La diminution de force et de fréquence des 
battements du cœur fait que le sang s'arrête d’abord dans les vaisseaux 
de l'aire vasculaire ; puis dans les artères et les veines omphalomésenté- 
riques; puis il arrive un moment où les battements du cœur ne sont plus 
assez forts pour vider les cavités ; puis enfin les battements s’arrétent tout 
à fait. 

» Le contact de l’eau tiède fait alors reparaître les battements, mème 
plusieurs jours après leur cessation complète. Toutefois, la fréquence et la 
force des battements sont d'autant plus marquées que l’arrêt a été moins 


(724) 
long. Il arrive un moment où l'oreillette seule est capable de se contracter. 
Après cinq jours d’arrêt, je n’ai plus rien obtenu. 

» La réapparition des battements du cœur se produit de la même facon, 
si, au lieu d'employer le contact de l’eau chaude sur des embryons retirés 
des œufs, on laisse les œufs intacts, et on les replace dans la couveuse. Mais 
alors j'ai observé des faits entièrement inattendns. 

» Lorsque j'ai remis en incubation des œufs retirés de la couveuse 
depuis deux jours, l’évolution, complétement arrêtée depuis deux jours, 
s’est généralement rétablie et a repris son cours normal. J'ai pu même 
voir éclore un poulet soumis à ces conditions, et qui a brisé sa coquille le 
vingt-troisième jour au lieu du vingt et unième. Dans quelques cas seule- 
ment, la reprise de l’évolution n’a pas eu lieu. 

» Dans tous ces cas, la circulation avait été complétement arrêtée. Quant 
aux battements du cœur, ils s'étaient considérablement ralentis, ou même 
avaient complétement cessé. Je m’en suis assuré en ouvrant des œufs sou- 
mis exactement aux mêmes conditions que ceux que je replaçais dans Ja 
couveuse. Pour éviter les causes d’erreur pouvant se produire pendant le 
détachement du blastoderme, je me suis contenté d’enlever la partie de la 
coquille qui recouvrait l'embryon, et j'ai étudié l'embryon au travers de 
la membrane vitelline en l’éclairant à l’aide d’un miroir et en l’observant 
à la loupe, comme les médecins observent la rétine à l’aide de l’ophthal- 
moscope. Ces observations que j'ai faites, avec le concours du D' Martin, 
médecin de l'École Polytechnique, m'ont permis de constater, dans cer- 
tains cas, l’arrêt complet des battements du cœur. 

» Les phénomènes physiologiques de l'embryon, après trois jours d'in- 
cubation, ne consistent encore que dans l’évolution et la circulation de 
l'aire vasculaire, Il y avait donc eu suspension complète de la vie sous l’in- 
fluence du refroidissement, puis réapparition des phénomènes de la vie 
sous l'influence de la chaleur de l’incubation. 

» Cette suspension complète et cette reprise de la vie, constatées depuis 
longtemps dans les végétaux et dans les animaux à sang froid, n’avaient 
jamais été observées chez les animaux à sang chaud. Nous savons, en effet, 
par les travaux de M. Bouchut, que dans la syncope, si longtemps attri- 
buée à la cessation complète des battements du cœur, il y a seulement 
diminution du nombre et de l'énergie des battements. 

» À l’époque de l'évolution où j'ai observé ces faits, l'embryon est déjà 
presque entierement formé. Il en résulte que ce refroidissement temporaire 
ne peut déterminer qu’un très-petit nombre d'événements tératogéniques, 
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portant sur les organes dont la formation est encore incomplète. Les seules 
monstruosités que j'aie observées chez ces embryons étaient des cas d’éven- 
tration ou de célosomie, tenant à l'absence des parois abdominales. 

» La reprise de l’évolution ne s’est pas produite lorsque j'ai replacé 
dans la couveuse des œufs qui en avaient été retirés depuis trois ou quatre 
jours. Il y a eu seulement, dans plusieurs de ces œufs, réapparition des 
battements du cœur qui ont duré pendant quelque temps, puis ont com- 
plétement disparu. Ces battements étaient, d’ailleurs, peu fréquents et peu 
intenses. La mort s’est toujours produite au bout de deux ou trois Jours. 

» Il est probable que ces faits physiologiques se produiraient d’une 
autre manière, au printemps où à l'été, et que l’arrèt complet des batte- 
ments du cœur serait beaucoup plus tardif. L'expérience me l’apprendra 
bientôt. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Preuves de la nature parasitaire du charbon. 
Identité des lésions chez le lapin, le cobaye et le mouton. Note de M. HE. Tovs- 
SAINT, présentée par M. Bouley. 


» Dans la Communication que j'ai eu l’honneur de faire à l’Académie 
le 3 décembre dernier, j'ai exposé le mécanisme de la mort, consécutif à 
l’inoculation du charbon au lapin. Le lapin meurt à la suite de l’oblitéra- 
tion des capillaires des organes essentiels, tels que le cerveau, le poumon. 
La plupart des capillaires flexueux de l’économie sont remplis de bactéri- 
dies au moment de la mort; je signalerai la choroïde et la rétine des lapins 
albinos comme étant l’un des points où l’on observe le plus facilement les 
oblitérations. En première ligne doivent être placés également les plexus 
choroïdes des ventricules latéraux et les capillaires sanguins des ganglions 
lymphatiques et du tissu conjonctif. 

» Malgré ces preuves de la nature parasitaire du charbon et celles 
qui ont été fournies par MM. Koch et Pasteur, quelques expérimentateurs 
croient encore à l’existence d’un virus charbonneux; c’est pourquoi je 
crois utile d'appeler lattention sur les expériences suivantes, qui me 
paraissent apporter des arguments irréfutables en faveur de la doctrine 
parasitaire. 

» 1° J'ai démontré que, lorsqu'on recueille le sang charbonneux frais 
dans des tubes où il est conservé à l’abri de l’air et de la putréfaction, ce 
sang perd ses propriétés contagieuses en sept à huit jours, plus tôt même 
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si le sang est maintenu à une température de 38 à 4o degrés. Les virus 
ne se comportent pas habituellement de cette façon. Ce moyen est, au 
contraire, un de ceux que l’on emploie pour les conserver. 

» 2° La filtration du sang charbonneux frais et défibriné, faite à travers 
un filtre composé de huit feuilles de papier, suffit pour débarrasser le sang 
de ses éléments contagiferes; ce filtre laisse passer les granulations et même 
quelques globules blancs, mais il retient toutes les bactéridies. Cette mé- 
thode est préférable à la filtration sur le plâtre, qui ne laisse passer que les 
substances dissoutes dans le sérum et pas un élément figuré. Or, M. Chauveau 
a démontré que les propriétés contagieuses appartiennent exclusivement 
aux particules figurées des humeurs virulentes. Dans les expériences de 
mon savant maître, la filtration, exécutée de la façon que j'ai employée 
pour le charbon, laisse passer une bonne partie des éléments virulents. 
Appliquée au sang charbonneux, elle le débarrasse complétement de ses 
propriétés contagieuses. 

» 3° Dans le cas d’injection ou, si l’on veut, de transfusion directe de 
vaisseau à vaisseau, faite d’un animal à un autre de même espece, on peut 
à volonté diminuer le temps qui sépare le moment de l'injection de celui 
de la mort; supprimer la prétendue période d’incubation, comme le prou- 
vent les expériences suivantes : 


» J’injecte, dans la jugulaire à trois lapins placés dans les mêmes conditions, des quan- 
tités égales de liquide, 1 + centimètre cube : sang pur extrait immédiatement de la jugulaire, 
avec la seringue Pravaz, d’un animal arrivé à la dernière période de la maladie charbon- 
neuse ; sang dilué dans de l’eau distillée, et en telle quantité, que ces différents liquides cor- 
respondent à 1500 millions de bactéridies, 795 miilions de bactéridies et 1500 bactéridies. 
Le premier sujet meurt en sept heures, le second en douze à treize heures, le troisième en 
trente-six heures. Or, chacun sait que, lorsqu'il s’agit de virus, la quantité importe peu : 
si la durée de la période incubatrice varie, c’est pour des: causes autres que la proportion 
de virus introduit. 


» 4° Dans les deux expériences suivantes, les faits sont encore plus pro- 
bants. Un lapin inoculé depuis vingt-huit heures avec des bactéridies cul- 
tivées dans du sérum est sur le point de mourir : les bactéridies examinées 
dans la jugulaire sont au moins dans la proportion d’une pour deux 
globules sanguins, soit environ deux millions cinq cent mille par milli- 
mètre cube. 


» A. Lapin de trois mois, pesant 515 grammes ; température 41°,5. 


» À 4h25%, injection, dans la jugulaire, de 2 centimètres cubes du sang, Soit 5 milliards 
de bactéridies. | 
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» A 4:55, examen du sang d’une veine de l'oreille:: 5 à G bactéridies par champ du 
microscope {objectif 7 de Vérick). 

» À 5h30", 8 à 10 bactéridies par champ. 

» À Gl1o®, 12 à 14 bactéridies, température 39°,6. 

» À 7h4o®, 150 bactéridies, température 37°,3, coma très-profond, globules agglu- 
tinés. L'examen du sang de la jugulaire montre 700 à 800 bactéridies par champ. (Elles 
sont toujours beaucoup moins nombreuses dans les vaisseaux de l'oreille, où la circn- 
lation se ralentit très-vite.) L'animal est de plus en plus malade : après quelques conval- 
sions générales, il meurt à 7" 5o", c’est-à-dire trois heures vingt-cinq minutes après l’in- 
jection. 


» B, Lapin de la même portée, plus fort, du poids de 820 grammes, température 41°,3. 

» À 445", injection de 1 centimètre cube de sang pris directement dans le ven- 
tricule droit, au moyen d’une seringue Pravaz, soit 2 milliards 5oo millions de bacté- 
ridies. 

» À 5 heures, examen du sang de l'oreille; 1 ou 2 bactéridies par champ. 


» À 5h35® et 6h20, la proportion de bactéridies reste la même dans la veine de 
l’oreille. 


» À 6 heures, je coupe en travers une petite artère de l'oreille : 13 à 14 bactéridies par 
champ; le coma commence ; température 39°,3. 

» À 8!30", 20 bactéridies par champ, coma profond, À Aire agglutinés, 

» À g heures, 5o bactéridies, température 36°,5. Le thermomètre baisse sous les yeux. 
Coma tellement profond que la piqüre de ja cornée provoque à peine un clignotement. 
On peut compter au moins 1000 bactéridies par champ, dans la jugulaire. 

» À 9g!15%, mort de l’animal ; température à 35°,8. La mort est arrivée en quatre heures 
vingt-cinq minutes. 

» Dans ces deux cas, l’autopsie démontre l'existence d’embolies dans tout ie système 
capillaire. Elles sont tellement nombreuses dans le poumon, qu’elles en cachent compléte- 
ment la structure. 


» Les cinq expériences que je viens de rapporter démontrent bien que 
la mortest due à la multiplication des bactéridies. On peut, en tenant 
compte de la quantité de bactéridies injectées, de la durée de la maladie, 
de la masse du sang des sujets et du nombre approximatif de bactéridies 
existant au moment de la mort, établir que la multiplication des parasites 
- se fait suivant une progression géométrique, qui commence immédiatement 
après leur introduction dans le système sanguin. L’intervalle de temps qui 
sépare chaque terme de la progression est ici d'environ quarante minutes. Il 
est irréfutable également que cette multiplication se fait dans les vaisseaux 
sanguins, et qu'il ne peut être question d'une incubation, quelque courte 
qu’elle soit. La présence du parasite, que l’on suit pas à pas, exclut toute 
idée de virus. 

» J'ai vérifié sur d’autres animaux les résultats obtenus sur le lapin. Il 
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est à peine besoin de dire que, chez le cobaye, tout se passe de la même 
façon. 

» Chez le mouton, on rencontre des lésions identiques; l’oblitération des 
capillaires est peut-être encore plus complète, notamment dans les villosités 
intestinales et dans la substance grise dés centres nerveux. Tout ce que j'ai 
dit du lapin s'applique exactément à cette espèce. La multiplication du pa- 
rasite se fait seulement plus complète encore et plus rapide. 

» Dans un certain nombre d'expériences sur l’âne et sur le cheval, 
j'ai obtenu des résultats identiques à ceux que l’on observe sur le lapin et 
le mouton, et d’autres qui en diffèrent sous un certain rapport. 

» On peut également tuer les chiens par injection intra-veineuse d’une 
quantité très-minime de sang charbonneux frais. Les lésions trouvées à 
l'autopsie ont une grande ressemblance avec celles que l’on rencontre chez 
certains Équidés. Elles me paraissent dues, en partie, à l'existence d’une 
matière éminemment phlogogène, qui accompagne les bactéridies, et dont 
J'étudierai les effets dans une prochaine Note. » 


PHYSIQUE. — Note sur un nouveau couple au bioxyde de manganèse ; 
par M. À. Gairre. (Extrait.) 


« Ce couple se compose : 1° d’un cylindre de charbon agoloméré et 
poreux, percé, dans toute sa longueur, de trous parallèles à l’axe, qui 
sert de vase poreux et d’élément collecteur; 2° d’un bâton de zinc amal- 
gamé ; ils plongent tous deux dans un vase de verre. On place, dans les 
cavités du cylindre, des grains de bioxyde de manganése, et l’on remplit 
le vase extérieur avec de l’eau contenant environ 20 pour r00 de chlorure 
de zinc exempt de plomb et aussi neutre que possible. 

» 11 se forme de l’oxyde de zinc, qui tombe à l’état pulvérulent au 
fond du vase de verre. La force électromotrice, la résistance intérieure 
et la constance de ce couple ne perdent rien par la substitution du chlo- 
rure de zinc au chlorhydrate d’ammoniaque. 

» Ce couple peut se recharger, sans avoir recours au constructeur, 
aussi facilement que les couples à dépolarisateur soluble; il ne donne 
plus lieu à la formation de chlorure double de zinc et d’ammonium qui, 
dans certaines circonstances, incruste les vases poreux et les met hors de 
service ; enfin, l’avidité du chlorure de zinc pour l’eau en arrête assez 


l'évaporation, pour qu’on n’ait jamais à craindre l'arrêt du courant par 
dessiccation. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur trois bolides observés en janvier et février 1898, à 
Damblain (Vosges) et à Chaumont (Haute-Marne). Note de M. Guxor. 


« 1° Le 12 janvier, à g9"25" du soir, à Damblain, un bolide se montra dans la constel- 
lation de la Lyre et parcourut, pendant l’espace de quatre-vingts secondes environ, une 
ligne dans la direction de Saturne. Il s'arrêta au-dessus de l’Aïgle. Là, il éclata, mais je n’ai 
entendu aucun bruit. Avant l'explosion, son éclat était légèrement bleuâtre; il devint d’un 
beau vert lors de la fragmentation du météore. 

» La grosseur de ce bolide était d'environ le dixième du disque lunaire. Il n’y eut aucune 
traînée lumineuse dans la trajectoire. 

» 2° Le deuxième bolide que j’ai constaté à Damblain s’est montré le 4 février 1878, à 
10"15"® du soir. Le ciel était nuageux au nord-nord-ouest; les nuages avaient été colorés 
en jaune orangé au moment du coucher du soleil. Le météore lumineux s’est montré au 
nord-nord-est ; il était animé d’un mouvement assez lent vers le sud-sud-ouest. Sa hauteur 
était d'environ 25 degrés au-dessus de l’horizon et sa grosseur d'environ les 7 dixièmes de 
celle de la Lune. 

» Traiînée lumineuse légèrement rosätre. Ce bolide disparut sans que je pusse voir sa 
séparation en fragments; mais, environ deux minutes après le commencement du phénomène, 
j'entendis un bruit lointain ressemblant au roulement d’un caisson d’artillerie sur des pavés. 
J’étais,au moment de cette observation, sur la route de Breuvannes à Blevaincourt, à l’entrée 
du bois de la Rebécueil. 

» 3° Le 20 février 1878, voyageant sur la route de Nogent à Chaumont, je vis, un peu 
avant d’entrer dans cette dernière ville, à ro"4o" du soir, un bolide dont le nucléus était 
le sixième du diamètre lunaire. En 60 secondes, il parcourut, sans traînée lumineuse, la tra- 
jectoire suivante : 

» Début près des étoiles & et d de Cassiopée; il entre ensuite dans Persée, passe près de 
9 et « et continue sa icourse vers les Pléiades, en coupant » de Persée et Algol et en passant 
à droite de y de la même constellation. Il fit explosion près des Pléiades, en produisant une 
lumière d’un vert éblouissant. Un fragment de bolide se dirigea vers d du Taureau; un autre 
remonta vers le nord, en entrant dans la constellation du Cocher et disparut vers 0. Un 
qroisième fragment se dirigea à l’ouest et se perdit dans le Bélier. 


» À 11"5"%, brouillard intense sur Chaumont et ses environs {!). » 


(*) Cette dernière observation est identique à celle que j'ai eu l'honneur de soumettre à 
l’Académie en 1872 (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 202), relativement à un bolide observé 
à Nancy le 20 décembre 1871. En comparant les deux phénomènes, on voit qu’ils débutent 
tous deux dans Cassiopée, qu’ils suivent la même trajectoire et qu'ils ont leur terminus 
près des Pléiades. Les phénomènes particuliers suivants sont aussi identiques : 

1° Méme vive lueur verte, produite au moment de l’explosion; 

2° Absence de trainée lumineuse, tant dans le chemin parcouru par le bolide entier 
que dans les trajectoires tracées par les fragments; 

3° Mème marche des fragments vers le nord et l’ouest, avec disparition près des mêmes 
étoiles. 
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À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures et demie. 
D. 
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VozpicELLI, Le savant physicien M. J. Tyndall confirme la théorie de 
M. Melloni, sur l’induction électrostatique. Sans lieu ni date; opusc. in-8°. 


(751) 

Sopra alcuni scandagli del cielo esequiti all’ Osservatorio reale di Milano e 
sulla distribuzione generale delle stelle nello spazio. Annotazioni del prof. 
G. CeLorra. Milano, U. Hœpli, 1898; in-4°. 

Sulla temperatura delle fiamme. Memoria del prof. F. Rosserrr. Venezia, 
tipogr. Antonelli, 1878 ; opusc. in-8°. 

Sul telefono di Graham Bell. Communicazione del prof. F. Rosserri. 
Venezia, tipogr. Antonelli, 1898 ; opusc. in-8°. 

Le Marocche, antiche morene mascherate da frane. Nota del PE ofessore 
G. Omsonr. Padova, 1878; in-8°. 

Geognostiche Mitiheilungen aus Ecuador; von D' Th. Wozr : Der Cotopaxi 
und seine letzte Eruption am 26 Juin 1877; br. in-8°. (Separat-Abdruck aus 
dem neuen Jahrbuch für Mineralogie, etc., 1878.) (Présenté par M. Des 
Cloizeaux.) 

Denkschrift ubere besondere Culiurmethoden der Reben zum schutze gegen 
Phylloxera; von H. Goethe. Graz, Leykam-Josefsthal, 1898; in-8°. 

Tentamen Rosarum monographiæ , auctore E. Recez. Saint-Pétersbourg, 
1877; in-8°. 

Greek Geometrie from Thales to Euclid; by G.-3. Azzmawx. Dublin, impr. 
Ponsonby and Murphy, 1877; br. in-8°. 

Proceedings of the royal Society; vol. XXV, n% 175 à 178; vol. XXVI, 
n® 179 à 183. London, 1896-1877; 9 liv. in-8°. 

Philosophical Transactions of the royal Society of London ; vol. CLX VI, 
Part IT; vol. CLX VII, Part I. London, 1877; 2 vol. in-4°. 

Catalog of scientific papers (1864-1873), compiled and published by the royal 
Society of London; vol. VIL. London, 1877; in-4° relié. 

Report of the forty-sixth meeting of the british Association for the advan- 
cement of Science, held at Glascow, in september 1876. London, J. Murray, 


1877; in-6°. 
OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 18 MARS 1876. 


La Science expérimentale; par Czaupe BERNARD. Paris, J.-B. Bailliére et 
fils, 1898; in 12°. 

Leçons sur les phénomènes de la vie communs aux animaux et aux végétaux ; 
par CLaune BErnarD. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1898 ; in 8°. 


(732) 

Recueil de Mémoires, Rapports et Documents relatifs à l'observation du pas- 
sage de Vénus sur le Soleil. (Extrait du tome IT, Mesures des épreuves photo- 
graphiques ; fascicule À, par MM. Frzeau et A. Cornu.) Paris, Gauthier- 
Villars, 1878; in-4°. Ù 

Études de Médecine clinique (de la température du corps humain et de ses 
variations dans les diverses maladies); par P. Loraïn. Paris, Impr. nationale, 
1897; 2 vol. in-8°. : 

Mémoire sur les maladies observées dans les environs de Clermont et produites 
par une farine allérée par le plomb; par le D' Rowzrer-Jocy. Montpellier, 
Ricard frères, 1898; br. in-8°. (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie, 1878). - 

De l'emploi du microscope polarisant à lumière parallèle pour l'étude des 
plaques minces de roches éruptives; par M. A. Micuez Lévy. Paris, Dunod, 
1897; in-0°. 

Annales des Ponts et Chaussées ; février 1878. Paris, Dunod, 1878; in-8°. 


Premier exposé d’une méthode pour extraire le grisou par des dépressions 
brusques et artificielles ; par M. F. Laur. Saint- Étienne, Théolier frères, 1893; 
br. in-8°, 

Étude sur le Phylloxera vastatrix ; par M. Max. Cornu. Paris, Impr. na- 
tionale, 1898 ; in-4°. (Extrait du t. XX VI des Mémoires présentés par divers 
savants à l’Académie des Sciences.) 

Notice sur les titres scientifiques de M. F. TisseranD. Paris, Gauthier- 
Villars, 1878; in-4°. 

{ À suivre ) 


ERRATA. 


(Séance du 4 mars 1878.) 
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